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Le martèlement de l’averse sur son parapluie masquait le son d’éventuels bruits de pas derrière elle. Cependant, Catherine March ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil anxieux par-dessus son épaule.
Tout semblait normal. Pas d’ombre menaçante. Pas de silhouette embusquée.
Pourtant, elle savait qu’elle était suivie.
Il lui suffisait pour cela de se fier au picotement le long de sa colonne vertébrale, tandis qu’elle pressait le pas sur le trottoir que la pluie rendait glissant.
Elle crispa les doigts autour du manche de son parapluie et s’efforça de refouler cette glaçante sensation. Sans doute fallait-il mettre sa tristesse sur le compte de cette journée.
C’était tout simplement le chagrin qui perturbait son bon sens.
Pourquoi la surveillerait-on ?
Elle menait une vie tranquille et discrète, passant la plupart de son temps dans un laboratoire universitaire ou dans une salle de classe.
Certes, elle était consultante pour diverses agences gouvernementales, à Charleston même et dans toute la Caroline du Sud, mais il n’y avait que dans l’imagination d’un scénariste de Hollywood que les médecins légistes enquêtaient sur des crimes et pourchassaient les criminels.
Son travail, beaucoup plus prosaïque, consistait à examiner, analyser et informer. La plupart du temps, elle travaillait sur des affaires non élucidées depuis plusieurs années, et les ossements des victimes avaient été nettoyés par le temps, les intempéries, et les prédateurs.
Sa mission actuelle en était un exemple. On l’avait en effet chargée d’établir les profils biologiques de quatorze lots différents de restes humains découverts dans une maison abandonnée aux abords du célèbre district historique de Charleston.
L’ancien propriétaire, un paraplégique du nom de Delmar Gainey, avait passé les cinq dernières années de sa vie dans une maison de retraite médicalisée, et les vingt précédentes années dans un fauteuil roulant. Cependant, avant l’accident qui l’avait privé de sa mobilité, il avait assassiné ces quatorze femmes, et dissimulé les cadavres dans son jardin.
Les restes de ses victimes auraient pu rester cachés à jamais si la maison n’avait été vendue aux enchères après la mort de Gainey, et refaite à neuf.
Les fractures en forme de papillon des os longs racontaient l’histoire de la captivité brutale de ces femmes, tandis que les stries sur les sternums et les cages thoraciques témoignaient de la façon dont elles étaient mortes. Les victimes avaient été poignardées à plusieurs reprises avec un couteau dentelé.
Toutes sauf une.
L’Inconnue Numéro Treize.
Elle était l’anomalie. L’aberration. Une incohérence qui titillait la curiosité de Catherine à chaque fois qu’elle pensait à la blessure par balle à l’arrière du crâne. Selon toute probabilité, le coup avait été tiré à bout portant par un 9 mm semi-automatique.
Une exécution.
Mais, pour le moment, Catherine avait plus urgent à faire que d’essayer de résoudre cette énigme.
Le sac en plastique étroitement serré contre sa poitrine, elle continua à avancer, en essayant d’éviter les flaques.
Risquant un nouveau coup d’œil par-dessus son épaule, elle se demanda quelle était la probabilité que deux vieilles enquêtes sur des tueurs en série, sans aucun lien entre elles, viennent tout à coup perturber le cours de sa petite vie calme et ordinaire.
Delmar Gainey était mort dans son lit, à la maison de retraite de Cloverdale, savourant probablement jusqu’au dernier jour le souvenir de ses monstrueux agissements. Orson Lee Finch, surnommé le Tueur du Crépuscule, était toujours bien vivant, mais condamné à passer le reste de ses jours au pénitencier de Kirkland, dans une unité de haute sécurité.
Catherine n’était encore qu’un bébé quand Gainey et Finch rôdaient dans les rues de sa ville, chacun possédant ses propres critères quant aux victimes, son propre mode opératoire et sa signature. Puis les restes avaient été trouvés sur l’ancienne propriété de Delmar Gainey et, peu après, la presse avait fait ses choux gras de nouveaux développements dans l’affaire Orson Lee Finch.
La curiosité de Catherine avait été purement professionnelle, jusqu’à ce que le décès de sa mère ne révèle un élément beaucoup plus personnel.
Depuis sa petite enfance, Catherine savait qu’elle avait été adoptée. Sa mère, Laura, avait toujours parlé librement des circonstances de sa naissance.
« Quand tu seras plus grande, tu te poseras des questions, disait-elle. À un moment ou à un autre, tu pourrais te demander où doit aller ta confiance. C’est tout à fait normal. Mais je veux que tu saches que tu peux toujours me parler, Cath. Il ne doit y avoir aucun secret entre nous. »
Aucun secret ?
Dans ce cas, pourquoi Catherine ignorait-elle l’existence d’une cachette sous le parquet de la penderie de la chambre de sa mère ?
Pourquoi Laura ne lui avait-elle jamais parlé de la boîte contenant des coupures de journaux qui s’y trouvait ?
Ni de la photo.
Pourquoi Laura March, si pâle et faible sur son lit de mort, avait-elle attiré sa fille à elle pour lui murmurer à l’oreille un message déstabilisant ?
« Tout n’est que mensonge. »
   
Le klaxon d’un véhicule au loin ramena Catherine au présent.
Frissonnante, elle attendit sur le trottoir que le feu de signalisation change de couleur. C’était une journée d’été passablement chaude, mais la pluie et ses sombres pensées la glaçaient.
À nouveau, elle inspecta son environnement.
Elle était seule dans la rue. Il n’y avait personne d’autre. Personne de visible, en tout cas. La pluie avait apparemment chassé tout le monde à l’intérieur.
Elle fut tentée de traverser le carrefour bien que le feu fût au vert pour les voitures, mais il lui semblait entendre la voix de sa mère.
« Sois prudente, Cath. Regarde toujours avant de t’engager sur la chaussée. »
Le deuil pesait lourdement sur ses épaules et lui serrait la poitrine. Elle ne se rappelait pas s’être jamais sentie aussi seule qu’à cet instant, recroquevillée sous son parapluie, et ressentant le manque de Laura March comme elle ne l’aurait jamais cru possible.
Passant une main sur ses joues humides, elle prit une profonde inspiration. Elle avait à nouveau cette drôle d’impression, ce picotement glaçant le long de la colonne vertébrale.
Elle se tourna, s’attendant presque à découvrir le fantôme de sa mère flottant vers elle à travers le rideau de pluie. Au lieu de quoi, elle distingua un homme qui l’observait depuis le renfoncement d’une porte cochère.
Leurs regards se croisèrent un instant, avant qu’il ne tourne la tête. Mais, durant ce bref contact, Catherine eut la vague impression de le connaître.
Elle fouilla sa mémoire, à la recherche d’un temps où leurs chemins auraient pu se croiser.
L’homme ne passait pas inaperçu, pas tant à cause de ses bras abondamment tatoués qu’en raison de l’aura de danger qui flottait autour de lui. Il y avait quelque chose de sinistre dans ses yeux profondément enfoncés dans les orbites, quelque chose de menaçant dans son attitude. Il semblait avoir la quarantaine, ses cheveux étaient gominés en arrière et longs dans le cou, ses pommettes comme taillées à coups de serpe.
Comme s’il avait conscience d’être observé, il rejeta la tête en arrière, et souffla une longue volute de fumée sous la pluie.
Le cœur de Catherine s’emballa tandis qu’elle considérait ses choix.
S’enfuir, ou l’affronter.
Avant d’avoir eu le temps de réfléchir, elle se retrouva en train de marcher vers lui.
— Excusez-moi, appela-t-elle. Je vous connais ?
Tout en continuant à s’avancer, elle se réprimanda de provoquer un inconnu dans une rue déserte, mais c’était plus fort qu’elle. Le deuil engendrait d’étranges réactions chez les gens. Peut-être ses émotions avaient-elles été refoulées pendant trop longtemps. Peut-être ses angoisses avaient-elles atteint le point de rupture.
— Monsieur ? Est-ce que vous me suivez ?
Il n’eut pas de réaction visible à cette question, refusant de reconnaître sa présence ne fût-ce que par un regard. Il prit une dernière bouffée de tabac et jeta son mégot dans une flaque, avant de tourner les talons et de s’éloigner.
Catherine ne le suivit pas. Elle l’observa jusqu’à ce qu’il soit hors de sa vue, puis retourna se poster au feu en se plaçant de façon à voir le trottoir derrière elle.
Elle essaya à nouveau de se convaincre que son imagination lui jouait des tours.
Ce type ne s’intéressait pas du tout à elle. Si ça se trouve, il l’avait prise pour une folle.
Personne ne la suivait. Elle devait se ressaisir.
La seule autre personne qui était au courant de sa découverte était la sœur de sa mère, et elle ne voyait pas Louise Jennings la faire surveiller.
Catherine avait encore du mal à croire que sa mère ait pu lui dissimuler un tel secret pendant toutes ces années. Mais la preuve se trouvait dans le sac en plastique qu’elle serrait contre sa poitrine, confirmant ce que sa mère lui avait murmuré.
« Tout n’est que mensonge. »
   
   
N’était-il pas étrange que l’anthropologue judiciaire Catherine March soit justement à la recherche d’un détective privé alors que Nick LaSalle était en train de lire un article sur elle, paru dans la presse locale ?
Le journaliste la surnommait « Dr Ossements », la qualifiant également de championne des morts oubliés, et vantait ses efforts pour identifier des restes humains récemment découverts dans une maison abandonnée.
Nick la connaissait vaguement, du temps où il était inspecteur à la brigade criminelle. Il se souvenait d’elle comme d’une personne méticuleuse et impliquée dans son travail, calme et courtoise dans ses manières. Il avait en revanche oublié combien elle était séduisante. Cela l’avait surpris quand elle était entrée dans son bureau.
Tout en la dévisageant, il se demanda pourquoi il n’avait jamais pris le temps de l’appeler une fois son enquête terminée. Le courant était indéniablement passé entre eux. D’ailleurs, il le ressentait à cet instant tandis qu’il détaillait les longs cheveux sombres, encore luisants de gouttes d’eau, et les grands yeux bruns qui l’observaient avec une pointe de suspicion.
Elle portait un chemisier gris ajusté, un pantalon slim noir et des mocassins, noirs eux aussi, trempés par l’averse. La seule touche de couleur dans sa tenue était une bague en émeraude qui étincelait sous l’éclairage trop vif de son bureau.
Il avait allumé toutes les lampes pour chasser la grisaille de cette journée pluvieuse, mais il réalisait maintenant qu’une ambiance plus tamisée aurait été davantage propice aux confidences. Cependant, il ne pouvait pas se lever pour ajuster la luminosité, et risquer de faire perdre à Catherine le fil de ses pensées.
— Quand votre mère est-elle décédée ? demanda-t-il, tout en prenant ostensiblement des notes sur un bloc aux pages jaunes quadrillées.
— Il y a tout juste une semaine.
— J’en suis navré, dit-il, en notant son expression assombrie et la brillance révélatrice de ses yeux, qu’elle chassa rapidement d’un clignement de paupières. Toutes mes condoléances.
— Merci.
— Vous êtes ici parce que vous avez trouvé de vieilles coupures de journaux dans les effets personnels de votre mère ?
— Je suis ici parce que je les ai trouvées sous le plancher du placard de ma mère. Je n’étais pas allée chez elle depuis son décès. Je voulais rassembler quelques-unes de ses affaires pour les emporter chez moi et décider ce que j’allais faire du reste. Mais, surtout, je crois que je voulais me sentir proche d’elle.
Elle s’éclaircit la gorge et chercha son souffle tandis qu’elle frottait ses paumes sur le haut de ses cuisses.
Elle était nerveuse. C’était évident. Mal à l’aise, aussi. Elle ne cessait de tourner les yeux vers la porte, restée ouverte, comme si elle s’attendait à ce que quelqu’un les espionne depuis le couloir.
Ils avaient le second étage pour eux seuls, et la réceptionniste ne pouvait pas les entendre depuis son bureau dans le hall, mais Nick se leva quand même pour aller fermer la porte.
Il en profita pour actionner discrètement le variateur d’éclairage. Catherine ne parut pas s’en apercevoir. Elle ramassa le sac en plastique à ses pieds, et en sortit une boîte à cigares.
— Vous avez apporté les coupures de journaux ?
Nick retourna à son bureau et s’assit.
Elle hocha la tête.
— J’ai remarqué qu’une planche était disjointe quand j’ai vidé le bas de la penderie de ma mère. Je l’ai soulevée, et j’ai trouvé cette boîte.
— Quand nous nous sommes parlé au téléphone, vous m’avez dit que ces articles se rapportaient à un tueur en série.
— Pas n’importe quel tueur en série.
Elle releva la tête et chercha son regard.
— Orson Lee Finch. Le monstre le plus célèbre de toute l’histoire de la ville.
— Mais pas le plus prolifique, ne put s’empêcher de souligner Nick. Delmar Gainey détient à présent cette macabre distinction.
— Oui, je sais. Je travaille sur les restes qui ont été retrouvés sur sa propriété.
— J’ai suivi l’affaire. J’ai lu l’article sur vous dans le journal. Comment ça se passe ?
Elle rejeta une mèche de cheveux humides derrière son oreille et parut se détendre, peut-être parce qu’elle avait perçu que sa curiosité était sincère.
— Nous avons de la chance que la plupart des squelettes aient été retrouvés intacts, avec seulement quelques os manquants. Nous avons également les crânes, et je n’ai pas besoin de vous expliquer combien ça nous est utile. Ça va nous permettre de vérifier les dossiers dentaires et, si besoin, de procéder à des reconstructions faciales.
Elle marqua soudain une pause, l’air pensif, comme si elle venait de réaliser quelque chose.
— Qu’y a-t-il ? demanda-t-il en se penchant.
Elle parut surprise.
— Pardon ?
— On dirait que vous venez de penser à quelque chose.
— En fait, je pensais à une des victimes. Il y a une différence de mode opératoire assez intrigante.
Elle avait une façon de rendre les choses plaisamment mystérieuses. Une conversation à propos de restes humains et de tueurs en série aurait dû évoquer d’atroces images. Au lieu de quoi, sa voix mélodieuse, mêlée au martèlement de la pluie contre les vitres, envoûtait Nick. S’il n’y prenait garde, il pourrait se perdre dans les profondeurs fascinantes de ses yeux sombres.
— Quelle différence ?
Elle parut se ressaisir, secouant légèrement la tête tandis qu’elle crispait les doigts autour de la boîte.
— C’est une discussion pour la police. Ça n’a rien à voir avec la raison de ma présence ici.
Nick se cala contre le dossier de son fauteuil, en proie à une étrange déception.
— Dans ce cas, revenons à Orson Lee Finch. Le Tueur du Crépuscule.
Pendant quelques instants, il fit mine de lire ses notes. Il se sentait un peu nerveux et il ne comprenait pas pourquoi.
D’ordinaire, il était plutôt sûr de lui, et s’enorgueillissait de pouvoir décrypter la personnalité des gens. Pourtant, il ne parvenait pas à cerner Catherine March. Sous son attitude éthérée flottait quelque chose de sombre et de déconcertant.
— Quand vous avez appelé ce matin, vous avez mentionné une photo…
Elle baissa les yeux vers la boîte.
— Elle a paru dans le journal local au moment de l’arrestation de Finch. L’image est graineuse, mais c’est bien lui. Il tient la main d’une petite fille qui doit avoir deux ans. D’après l’article, la photo a été envoyée anonymement à la rédaction, et c’est le seul cliché connu de cette fillette. Il s’est dit à l’époque que c’était la fille de Finch, mais personne n’a jamais réussi à la localiser. Finch n’a jamais nié ni confirmé la rumeur. Inspecteur LaSalle… Je veux dire… désolée…
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AMANDA STEVENS
La photo du passé

Et les secrets surgissent du passé...

Sur la photo, le criminel tient une petite fille par la main...
Le cliché est de mauvaise qualité, la coupure de presse
qui l'accompagne ne parle que du monstre que la police
est sur le point d'arréter et qu'on a surnommé « le Tueur
du Crépuscule »... Rien sur I'enfant. Pourtant, Catherine
s'interroge : et si ¢'était elle, la petite fille de la photo ? Et
si cet homme était son pere ? Un doute qui la hante et la
pousse a engager Nick LaSalle, détective professionnel et
shr de lui qui, touché par sa détresse, accepte de l'aider...

CINDY DEES

Chloe est en danger

Je te la reprendrai... Paralysée par l'angoisse, Sloane
relit le texto. Ainsi, en dépit des précautions qu'elle a
prises, son ex-mari vient de les retrouver, elle et Chloe,
sa fillette de deux ans. Mais elle est bien décidée a se
battre bec et ongles pour empécher cet homme violent
de lui arracher son enfant. Et pour cela, elle sait qu'elle
va compter sur une aide inattendue : celle de Liam Kastor.
Liam, I'adolescent timide qui était amoureux d'elle dans
sa jeunesse. Liam qui est devenu un policier solide et
protecteur...
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